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« Pour nourrir amour fraternel… »

Saint-Omer, confrérie de la messe du dimanche, 1344




« Afin que Jésus Christ… par sa sainte grâce

veuille envoyer entre nous, nos amis et bienfaiteurs,

le saint esprit comme il l’envoya à ses disciples le jour de la Pentecôte,

lequel nous tienne en vraie et parfaite charité et amour de notre créateur

et nous garde et défende de tous maux présents et avenir

et quand les pauvres âmes partiront de nous,

icelles veuille mener et adrecier au royaume de Paradis.

Amen »

Montbard, confrérie du Saint-Sacrement, 1374






INTRODUCTION





Que ce soit en procession derrière l’effigie d’un saint patron le jour de sa fête calendaire ou réunie plus gravement lors de funérailles, l’évocation des confréries demeure associée aux formes de la piété chrétienne traditionnelle, encore que le christianisme n’en ait pas le monopole1. En ont gardé mémoire jusqu’à nous telle photo jaunie, de vieux registres jalousement conservés, des bâtons sculptés ou des bannières brodées, quand ce ne sont pas quelques peintures murales ou quelques vitraux découverts au hasard de la visite d’une église, autant de traces matérielles qui font rarement référence à l’époque médiévale, à l’exception, peut-être, de celles qui s’attachent aux pénitents dont les amples cagoules frappent l’imagination et l’entraînent jusque vers ces siècles lointains. Et pourtant ! Les confréries connurent alors un véritable âge d’or : entre le XIIIe siècle et la fin du XVe leur nombre se compte par milliers du nord au sud de l’Occident. Aux côtés de la famille, de la paroisse ou de la communauté d’habitants, elles constituent un cadre de vie coutumier, mais qui, à l’inverse de ces derniers, est librement choisi par celui qui vient le rejoindre.

L’intérêt que portèrent les historiens aux manifestations collectives de la vie sociale et religieuse depuis maintenant plus d’une génération2 suscita de nombreux travaux sur les confréries, dans le cadre d’enquêtes sur la religion populaire3 ou, plus récemment, sur la sociabilité4. Ces études, qui font preuve d’une imagination sans cesse croissante dans leur sollicitation des sources d’information, parviennent à les sortir partout de l’ombre, aussi bien pour une modeste paroisse de campagne qu’auprès des lieux de culte des grandes villes. Elles en révèlent ainsi la présence jusque dans des régions où elles n’étaient guère soupçonnées, face à celles qui peuvent se prévaloir de compagnies encore vivantes de nos jours : notamment le monde méditerranéen – confréries corses spécialisées dans l’interprétation du chant de l’office des morts5 ou pénitents de Perpignan et de Séville –, mais aussi l’Artois – les « charitables » de Béthune – ou bien encore la Normandie, où leurs membres sont baptisés les « chantons6 ». La production bibliographique est d’une telle ampleur que ce serait une gageure de prétendre en présenter la synthèse. Mais de sa fréquentation, il se dégage des lignes de force communes qui attestent une parenté dans les aspirations dont le mouvement s’est nourri et dans le mode d’insertion qu’il connut au sein des sociétés. Aussi, en s’efforçant de les faire ressortir, a-t-il semblé que l’on pourrait contribuer à une meilleure intelligence du phénomène. En effet, pour en saisir tout le sel, il convient de pouvoir mesurer ce qui singularise ces compagnies parmi les autres formes de vie associative dont la période médiévale fut riche et en quoi, de la sorte, elles se montrèrent attractives. Il importe également de mieux cerner la sociologie de ces groupes qui, pour nombreux qu’ils soient, n’intéressent pourtant pas également toutes les composantes de la société. Enfin, pourra se dessiner la place précise qui fut la leur dans l’encadrement de la vie religieuse et sociale de leurs membres, face aux divers courants de piété qui traversèrent : la période et face aux évolutions enregistrées par les sociétés médiévales. Il s’agit donc ici d’éclairer le sens et le mode de fonctionnement de cette « cellule7 » particulière que constitue la confrérie, à la fois en elle-même, pour ses propres membres, et vis-à-vis de l’extérieur, dans les rapports qu’elle entretient avec le monde qui l’environne, tout particulièrement les autorités civiles et ecclésiastiques. Une telle perspective, délibérément centrée sur les XIVe et XVe siècles qui virent le plein épanouissement du mouvement, conduit cependant à remonter jusqu’à ses premières manifestations documentaires repérées dès le IXe siècle, mais plus encore passé le XIe. De même, elle ne s’interdit pas d’évoquer l’infléchissement qu’il connaît dans certaines parties de l’Occident dès les deux derniers siècles du Moyen Âge, où il se dote de caractères qui sont déjà ceux des confréries de l’âge moderne. C’est ainsi que se détache le mieux la spécificité de la confrérie médiévale, confrontée dans le long terme à ses origines et à son avenir.

Pour conduire un tel raisonnement, il a fallu dégager ce que l’on pourrait nommer un schéma type de confrérie, dont il importe de rendre raison. Né de la confrontation d’un ensemble de données, il s’organise en trois axes autour desquels gravite l’activité de toutes ces compagnies. Le premier par la valeur qui lui est accordée est celui de la piété et de la vie liturgique : il ne saurait y avoir de confrérie sans saint patron ni célébration d’une messe régulière, à tout le moins une fois par an. Puis vient, en deuxième rang, celui de la charité, à savoir le secours du prochain, entraide spirituelle et matérielle qui, sous des formes plus ou moins développées – la plus fréquente intervenant lors des funérailles – se trouve en tout état de cause inclus dans l’esprit confraternel. Enfin demeure celui de la sociabilité : en effet, en raison de sa nature associative et de son caractère électif, toute confrérie suppose un minimum d’organisation collective et donc de coordination entre membres, ne serait-ce que pour la gestion des fonds affectés à la célébration du culte, mais bien plus encore pour la préparation du banquet annuel. Or, l’analyse approfondie de chacun de ces trois éléments ne saurait se mener à bien qu’à partir des formes les plus élaborées qu’ils ont pu revêtir au sein de telle ou telle compagnie. Celles-ci prennent valeur d’exemple, dans la mesure où elles facilitent pour l’observateur la compréhension de la signification d’un trait par ailleurs moins développé ou constaté de façon plus allusive. L’extrapolation à partir de la juxtaposition des formes les plus achevées d’organisation confraternelle ne paraît donc pas injustifiée, même s’il est manifeste qu’elle doit être utilisée avec la plus grande prudence. Et de fait, malgré la convergence qui se dégage des dossiers de sources les plus fournis, en raison du caractère fragmentaire des informations livrées par beaucoup d’autres, il faut avouer que l’on serait bien en peine de pouvoir attester, pour chacune des compagnies présentées dans les pages qui suivent, la totalité des composantes évoquées. Leur rassemblement n’a pourtant pas paru inutile dans la mesure où il est susceptible de permettre de situer avec commodité chacune d’elles face à un modèle idéal et de comprendre sur quel(s) point(s) ses fondateurs ont souhaité mettre l’accent : la singularité de la confrérie étudiée ne s’en dégagera que plus clairement.

Cependant, pour être valide, la démarche doit reposer sur un ensemble d’exemples en nombre suffisamment élevé et de provenance variée8. Ceux qui ont été retenus intéressent en majorité le royaume de France et privilégient quelque peu sa partie septentrionale, moins connue à cet égard, mais où le type le plus classique de la confrérie médiévale se trouve bien illustré. Celui-ci n’est pourtant pas ignoré des régions du sud ni des royaumes voisins, Angleterre, terres d’Empire, péninsules ibérique et italienne, avec lesquels sont menées quelques comparaisons en fonction des divers travaux dont leurs confréries furent l’objet. Pour ce qui est du domaine méditerranéen, plus spécialement italien, il a surtout retenu l’attention par sa précocité, un trait déjà illustré par les formes de sainteté qui s’y développèrent à la même période9. Les confréries se sont épanouies très tôt dans le monde des communes italiennes et, bien avant toutes les autres régions de l’Europe, ces dernières voient se créer des compagnies aux caractéristiques modernes. À ce titre, et en raison de la richesse de leurs archives qui ont permis des études spécialement éclairantes, les modalités que le mouvement confraternel y a connues constituent tout au long de ce parcours un précieux point de référence.

Le présent travail, on le voit, ne saurait se prétendre exhaustif ; il ne se donne pas d’autre ambition que de proposer un essai introductif au monde confraternel médiéval. C’est pourquoi les documents quantitatifs et cartographiques en ont été résolument écartés ; ils conviennent mieux au genre des monographies, dont il se nourrit abondamment, outre plusieurs recherches fondées sur des sources inédites. On ne sera pas davantage surpris de lui voir adopter un parti d’ensemble qui n’est ni chronologique ni géographique. Il invite plutôt à se familiariser progressivement avec le phénomène confraternel, pour aller au-delà de la définition courante. En effet, si la confrérie peut se comprendre comme une union de prière et une société de secours, ce qui n’est pas propre à sa forme médiévale, encore faut-il établir, précisément pour cette période, quelles sont les aspirations qui poussèrent à sa création, inspirèrent ses modalités et favorisèrent son succès. Mais pour tenter de percevoir les fondements du mouvement et les résultats auxquels il parvint, ne convient-il pas avant toute chose de pénétrer de plain-pied dans l’une de ces sociétés confraternelles ? Et quelle meilleure occasion pour ce faire que son rassemblement annuel…








Chapitre premier

LA DOUCEUR D’ÊTRE INCLUS





Être de confrérie, dans la langue savoureuse et concrète de l’époque médiévale, c’est sans doute appartenir à telle compagnie, mais c’est avant tout participer chaque année à la fête que celle-ci organise en l’honneur de son saint patron avec le plus grand déploiement de pompe que ses moyens lui permettent. Suivre le déroulement de cette réunion constitue la meilleure introduction possible au monde confraternel, tant s’y trouvent rassemblées toutes ses facettes dont le sens s’éclairera ultérieurement. Place donc aux solennités !

La journée mêle dévotions et réjouissances en un agencement qui suit les mêmes étapes d’une extrémité à l’autre de l’Occident, à quelques variantes près. En voici un résumé que pourraient illustrer plus d’un article de statuts10. Dès le matin, frères et sœurs se rassemblent au domicile du maître de la confrérie d’où ils se rendent en cortège vers l’église dans laquelle elle est implantée, à moins qu’ils ne se retrouvent directement à l’intérieur du sanctuaire. Là, ils assistent à une messe solennelle célébrée à la gloire de leur saint patron. Ensuite, ils partagent un repas commun, éventuellement accompagné de divertissements édifiants, et parfois suivi d’un nouveau temps de prière ou d’une prédication, puis de la tenue de l’assemblée générale de leur association au cours de laquelle les responsables sortants rendent compte de leur gestion avant qu’il ne soit procédé à la désignation des nouveaux. Il s’agit donc bien de « siéger » au sens le plus précis du terme : se trouver assis aux offices et au banquet confraternel à une place déterminée par l’ancienneté dans le groupe et les responsabilités exercées. C’est ainsi que l’entendent les auteurs du règlement de la confrérie du Saint-Sacrement de Vitré : « Devront sairs à ladite frairie les dits frères et sœurs le jour de ladite feste du Saint-Sacre11. » Enfin, la fête ne manque pas d’évoquer la mémoire de tous les membres décédés du groupe, soit au moment du repas, soit lors d’une nouvelle messe à leur intention particulière le lendemain, voire en combinant les deux modes de commémoration. On ne saurait gommer cette ultime étape de la rencontre annuelle sans en édulcorer profondément le sens. La journée présente en effet l’occasion privilégiée d’expérimenter les liens qui sont censés se tisser au sein de ces petites sociétés. Elle apparaît même tellement cruciale pour la vie de la compagnie que la participation des membres y est rendue obligatoire sous peine d’une forte amende ainsi que l’atteste le règlement de la confrérie du Saint-Esprit de Mâcon où « sont tenus tous les confrères de ladite confrérie être en personne, bien et dévotement le jour de ladite feste de Pentecoste […] Si n’y avoir excusation légitime pour laquelle celui qui fauldroit peut être excusé, et ce sous peine d’une livre de cire d’avoir appliquer au luminaire de ladite confrérie, et de paier comme les autres confrères qui sont au dyner12 ». Sans doute les sanctions ont-elles été dissuasives, mais plus encore les réjouissances incluses dans la réunion suffisamment attractives pour que les assistants se comptent par centaines auprès de grandes compagnies parisiennes, telle la confrérie Saint-Jacques des pèlerins dont le banquet de 1327 rassembla 1 536 convives, un maximum jamais dépassé, la moyenne annuelle oscillant entre 100 et 400 personnes13.

La fête est donc le temps où s’affirme l’identité de la confrérie, au point même d’être couramment employée dans le langage comme référence pour désigner une association, sous la forme d’expressions telles que « confrérie qui se fait le jour de la Saint-Nicolas »… Les diverses composantes de son déroulement concourent à en faire le moment où le groupe se reconnaît, où il communie aux mêmes valeurs et au cours duquel il se construit.


Les signes de reconnaissance

Dans la société médiévale l’apparence extérieure ne doit rien au hasard. Elle obéit à un code au titre duquel chaque élément revêt une signification précise : ainsi, la queue du cheval de valet est nouée alors que flotte librement celle du cheval de maître, les coiffures distinguent les degrés de dignité dans l’aristocratie, les couleurs du vêtement sont signes d’allégeance à telle famille ou tel parti politique. Il n’est donc pas surprenant de voir, pour leur part, les confrères sacrifier à ces usages et arborer pour leur journée de fête des pièces de costume qui marquent clairement de quel groupe ils sont et le rang qu’ils y occupent. Leur qualité révèle, en outre, l’aisance et la noblesse de la compagnie. Il s’agit de véritables tenues particulières : ornements ecclésiastiques décorés de l’image du saint patron pour les chapelains, chasubles également aux « armes » de la compagnie pour les responsables, simples chaperons pour les membres, à savoir sortes de brassard ou pièce d’étoffe de couleur qui se fixe sur l’épaule. Dans les compagnies de Saint-Jacques, les anciens pèlerins retrouvent pour la circonstance leur « accoutrement » du « voyage », à condition expresse de s’être personnellement rendus en Galice : cape, chapeau garni de coquilles et insignes, bourdon ; ils se distinguent ainsi des autres membres à la mise moins pittoresque, simples dévots du saint14. Aucune de ces parures ne se trouve conservée avant l’époque moderne ; il faut donc les imaginer à partir de ce qui est connu du costume médiéval et de leurs homologues modernes que présentent quelques musées ethnographiques15.

Les confrères revêtent ainsi la livrée de leur maître du jour qui se trouve parachevée par une coiffure décrite dans de nombreuses sources. Gageons d’ailleurs que pour beaucoup de sociétés modestes, elle constitue l’unique signe de ralliement vestimentaire, hormis les ornements ecclésiastiques. Ce « chapel » est porté « en signe de cognoissance et de fraternité », précisent les statuts de la charité de Louviers16, et sa composition obéit à une savante symbolique propre à rappeler à chacun le sens de son engagement. À cet égard, le plus riche développement se trouve, à notre connaissance, dans les statuts de la confrérie Saint-Jean de Saint-Lô qui commente ainsi la coiffure dont tout confrère doit être impérativement muni le jour de fête. Le chapeau, dit le texte, se porte sur la tête, « le plus noble membre que homme ait » ; c’est pourquoi il signifie « noblesse, dignité, joye, honneur, beauté, liesse, vertus, prouesse, sens et entendement, charité, amour, force et vigueur » ; la quantité des fleurs qu’il comporte commémore les vertus et miracles de saint Jean ; elles doivent être de trois couleurs en l’honneur de la Trinité, des trois dignités de saint Jean, qui fut patriarche, prophète et « fleur du baptême », ainsi que des trois vêtements que revêtit le Christ au cours de sa Passion : rouge pour rappeler le manteau de couleur pourpre dont Pilate le drapa par dérision et qui figure sur les scènes de l’Ecce Homo, blanc pour le linceul et jaune, c’est-à-dire or, pour la gloire du Ressuscité17. Toutes les coiffures ne sont pas aussi élaborées théologiquement. Leur préparation incombe aux responsables de la confrérie ainsi que le rapporte le Bourgeois de Paris dans son Journal, en date du 9 juin 1418 : ceux de la confrérie Saint-André ont fait faire pour ce jour plus de 60 douzaines de chapeaux de roses vermeilles de sorte que l’église Saint-Eustache, lieu de leur rassemblement, était remplie d’un tel monde ainsi coiffé que « sentoit tant bon au moustier, comme s’il fut lavé d’eau [de] rose18 ». Le parfum devait être plus discret à Limoges où la compagnie de Notre-Dame prévoyait des pervenches19… Et non contents de s’en parer eux-mêmes, les confrères ornent de coiffures similaires les chefs des statues de leur chapelle, comme l’indiquent les comptes de la confrérie Sainte-Anne des orfèvres parisiens20.

Or, de semblables tenues ne sont intéressantes que si elles peuvent être vues… Signes de reconnaissance internes, elles permettent également l’affirmation de l’identité du groupe vis-à-vis de l’extérieur, une fonction tout particulièrement réservée à la procession par laquelle s’ouvre la journée de fête. Celle-ci conduit la confrérie, en grand apparat, de son lieu de rassemblement jusqu’à l’église, puis vers la salle du repas ; elle lui donne l’occasion de cheminer par toute la cité selon un itinéraire intentionnellement établi pour saluer les grands sanctuaires, le cimetière et autres hauts lieux, en une sorte de court pèlerinage. L’ordonnance du défilé reflète la hiérarchie interne de l’association. Les confrères se déploient deux par deux, en paix et – de nombreux statuts y insistent – « sans jaquetter ni tenir propos l’un avec l’autre, mais pour l’honneur de Dieu et dudit saint » ; chacun est muni d’une petite torche ou chandelle parfois décorée aux armes de la compagnie ; responsables et chapelains viennent en tête derrière la bannière ou le bâton21. Ce dernier constitue un autre signe de reconnaissance d’importance. Il se présente soit sous l’aspect d’un morceau d’étoffe peinte et rehaussée le cas échéant de broderies, soit sous la forme d’une statuette de bois polychrome ou de métal, dressée au sommet d’une hampe. Sa garde est confiée au maître de la confrérie à moins qu’il ne s’agisse d’un tel joyau qu’il s’avère plus prudent de le laisser en dépôt au trésor de l’église, ainsi qu’il en est pour l’une des confréries de l’abbaye de Saint-Denis où le maître ne prenait par-devers lui qu’une pâle copie en bois : il faut dire que le bâton, un saint Denis en ronde bosse entouré de deux anges, était évalué à 18 marcs d’argent22… Les compagnies les plus aisées peuvent en posséder plusieurs, mais, quels que soient leurs moyens, toutes leur accordent des soins jaloux que consignent les comptes23, car ces objets manifestent la vénération dont elles entourent le saint patron qui les rassemble.





La communion confraternelle

Si divers signes extérieurs marquent la cohésion confraternelle, celle-ci s’approfondit en une véritable communion lors des deux temps forts de la journée de fête : la cérémonie religieuse et la prise de nourriture en commun. L’une et l’autre sont tellement consubstantielles à toute confrérie que le doyen Gabriel Le Bras a pu écrire : « Pas de confrérie sans banquet24 », formule qui pourrait aussi bien s’appliquer à la célébration liturgique. Le fait apparaît dès les sources normatives qui en traitent simultanément, ainsi que dans les documents de la pratique : en effet, ce sont les deux postes principaux des dépenses confraternelles. Plus significative encore, retenons cette description d’une réunion en provenance d’une lettre de rémission qui, courte, se doit précisément d’aller à l’essentiel : « Après que ledit Sansom et sa femme eurent été à l’église et fait leur dévotion à ladite confrérie, ils s’en retournèrent et allèrent boire avec plusieurs autres gens […] et partirent après qu’ils eurent bu et déjeuné25. » De cette parenté profonde, les hommes de l’époque, clercs comme laïcs, ont une claire conscience ; ce serait donc commettre un contresens, à tout le moins un anachronisme, que de vouloir les séparer dans l’analyse.

Elles sont tout d’abord unies dans le temps et dans l’espace. La messe solennelle en l’honneur du saint patron ou bien d’un mystère de la vie du Christ ou de Notre-Dame, ouvre les festivités, déjà marquées la veille par les vêpres. Pour la circonstance, l’église s’orne de parements d’autel propres à la confrérie, d’un abondant luminaire, voire de feuillées et jonchées26. Puis vient le repas commun, lui-même précédé d’une courte oraison et suivi d’un nouveau passage à l’église pour une action de grâces et les secondes vêpres : « le dîner étant fait, tout confrère et confréresse est tenu d’aller à l’église rendre grâces », à Bel-castel en Rouergue27 et de même à Macon28 ; à la confrérie de la messe du dimanche de Saint-Omer, il est suivi des vêpres de Notre-Dame et des vigiles des défunts29. Un tel déroulement entraîne quelques allées et venues, pas toujours aussi ordonnées sans doute que le souhaiteraient les règlements, mais somme toute assez limitées attendu que, le plus fréquemment, célébration religieuse et repas se déroulent dans les mêmes lieux ou à proximité. À Béthune, les confrères de Saint-Jacques qui se retrouvent en la chapelle du Rivage ont « ung disner en la dicte capelle30 ». À Mâcon, les confrères du Saint-Esprit passent d’un sanctuaire à l’autre : la cérémonie liturgique se déroule en l’église paroissiale Saint-Pierre, alors que le repas a pour cadre Saint-Nizier, une chapelle voisine qui sert pour d’autres offices ainsi que pour les réunions du conseil de ville31. Il est en effet courant de trouver les églises ou les cloîtres adjacents utilisés de la sorte à des activités variées, quand ce ne sont pas les charniers dont les galeries offrent des espaces de rassemblement commodes, à l’abri des intempéries ou d’un soleil trop ardent, ainsi qu’il advint par exemple lors d’une réunion exceptionnelle de la confrérie Saint-Vincent de Bordeaux32. Le cadre de même que l’alternance entre temps de prière et temps de convivialité rappellent aux participants le sens de leur présence, tout comme y concourent pour leur part les symboles vestimentaires et décoratifs : l’effort pédagogique exploite de multiples ressources et les conjugue pour tenter plus sûrement de parvenir à ses fins. Certaines compagnies plus exigeantes l’intensifient encore en imposant des consignes de silence au cours du repas. Ce dernier est alors accompagné d’une lecture édifiante, passage des Écritures chrétiennes ou vie de saint, selon le modèle des usages monastiques ou du moins cléricaux : « Auquel convive et mengier on doibt lire la vie ou aulcune partie du dit benoist et glorieux saint Nicolas », lit-on à la confrérie Saint-Nicolas de Bapaume33. À l’exemple qui vient d’être cité, s’ajoutent ceux de la confrérie Toussaint de Vannes et de quelques confréries de villages en Rouergue34… Il ne saurait donc être question d’en faire une curiosité liée à la personnalité de quelque fondateur fervent, spécialement attaché au monde des religieux. Mais ce ne semble toutefois pas être la norme la plus fréquente qui demeure moins ambitieuse dans ses objectifs. Cette restriction ne modifie pourtant pas le sens profond du banquet confraternel. Il prolonge en communion alimentaire le repas eucharistique qui demeure alors incomplet, si l’on peut dire, pour la majorité des fidèles puisqu’il n’est guère d’usage de recevoir la communion plus d’une ou deux fois par an, à Pâques et lors de quelque autre fête majeure. À cet égard, il est à noter qu’aucun statut n’enjoint aux confrères de le faire en cette occasion et rien ne permet d’affirmer que tel aurait été le cas, hormis en Italie au sein de compagnies dévotes plus tardives, nettement distinctes de leurs homologues médiévales.

La dimension symbolique de la prise de nourriture en commun n’est pas uniquement vécue à l’échelle du groupe des participants à la potacio ; divers éléments contribuent à élargir cette dernière à l’ensemble de la société ecclésiale. Sans doute convient-il d’évoquer à ce titre la présence figurée du saint patron, « père » de la confrérie, son « ancêtre » dans la foi, par lequel tous sont invités à remonter jusqu’aux origines mêmes de l’Église, sans omettre la promesse d’une destinée future glorieuse dont il constitue l’illustration. Le banquet de la confrérie Saint-Jacques des pèlerins de Paris se serait, dit-on, tenu sous la présidence d’honneur de sa statue35. Mais il n’est point besoin d’une telle mise en scène pour que l’image du « fondateur » plane sur l’assemblée, on l’a vu. La solidarité des générations s’exprime également par la mémoire des défunts, étroitement associée au déroulement de la journée de fête. À la messe du lendemain célébrée à leur intention explicite, en vigueur dans pratiquement toutes les confréries, plusieurs d’entre elles ajoutent, au cours du repas ou juste après, la lecture à haute voix des noms des disparus de l’année, par exemple à Beauvais36. À Saint-Denis, de même qu’à la Grande confrérie Notre-Dame aux prêtres et aux bourgeois de Paris, leur évocation revêt un caractère encore plus concret puisqu’ils sont servis à table par les vivants comme s’ils étaient encore des leurs ; qui plus est, ils continuent de l’être les années suivant celle de leur mort, s’ils ont prévu quelque legs à cette fin37. À Mâcon, tous les participants récitent un Pater et un Ave pour les âmes des trépassés avant de commencer le repas : « Avant que l’on entre à table au dyner que un chacun là étant dit, à genoux et bien dévotement, pour les âmes des dits trépassés, un Pater et un Ave38. » Il s’agit là des membres défunts du groupe, de tous ceux dont la mémoire lui a été confiée.

Enfin, une dernière dimension ecclésiale est conférée à la journée par la place que son organisation ménage aux pauvres. Figures du Christ, respectés en tant que telles dans le monde médiéval, ils viennent rappeler aux confrères la vertu de charité, alors qu’au saint patron et aux morts s’attachent davantage celles de foi et d’espérance. Leur présence en ces circonstances semble davantage répondre à des fins didactiques qu’à l’exercice d’activités proprement caritatives qui peuvent être également le fait des confréries. Preuve en est leur nombre le plus souvent limité à 12 ou 13, selon les moyens de l’association peut-être, plus sûrement selon une symbolique eucharistique qui peut le porter parfois à 14 ou 15 si l’on y joint, vraisemblablement, l’évocation de Paul, voire de Matthias, élu en lieu et place de Judas. En effet, quelques confréries ne se satisfont pas d’une simple distribution de vivres, attitude de loin la plus fréquente, mais intègrent « leurs » pauvres – dûment sélectionnés, on l’imagine – au déroulement même du repas. Ainsi, les ordonnances de la confrérie Saint-Paul de Paris indiquent qu’ils doivent être « les premiers assis et servis à un doigt [avec ponctualité39] par les plus riches hommes40 ». Si toutes les confréries n’adoptent pas des modèles aussi signifiants, beaucoup s’attachent par des procédés divers à ménager la « part du pauvre » le jour de la fête. Ici, les pauvres se voient attribuer la ration impartie aux défunts de l’année, dite aussi « biens des povres de Dieu » à la Grande confrérie aux prêtres et aux bourgeois de Paris41, ou celle des absents contraints à payer une amende ; là, ce sont les reliefs du repas qui leur reviennent, à nouveau selon des usages venus du monde monastique ; ailleurs, de modestes compagnies adaptent leurs générosités à leurs revenus tout en veillant à un certain équilibre entre sexes et ne nourrissent, comme à Longepierre, que trois clercs ou laïcs et trois pucelles ou veuves42. Aussi, pour reprendre les catégories de pensée de l’époque, les trois composantes de la société ecclésiale, l’Église triomphante – le saint patron –, l’Église souffrante – les défunts – et l’Église militante – les vivants, pauvres et plus riches –, se trouvent-elles explicitement associées lors de la « journée » de la confrérie.

Puisque ce temps de convivialité ne saurait se résumer en une simple occasion de faire bombance en commun mais tente d’incarner l’essence même des liens confraternels, il importe que le plus grand nombre possible de membres s’y trouve rassemblé. C’est pourquoi l’assistance à la journée : de fête revêt un caractère quasi obligatoire, qui est clairement énoncé par les règlements tardifs (mi-XIVe-XVe siècle), alors que le fait devait aller de soi aux époques plus anciennes où les documents sont à ce propos moins diserts (XIIIe-XIVe siècle). Aucun des confrères ne saurait ce jour manger seul par-devers soi, mais tous doivent se restaurer ensemble, lit-on à Saint-Denis43 ou à Nantes44. Chaque défaillance est sanctionnée d’une amende d’un montant proche de celui de la cotisation annuelle et dont il a été dit qu’elle est affectée aux pauvres, à moins que, plus directement, l’un de ceux-ci ne soit nourri en lieu et place du confrère manquant ; libre d’ailleurs à ce dernier, s’il le souhaite, de pourvoir au choix de celui qui siège ainsi en son nom. Le cas échéant, l’absence ne saurait souffrir qu’« excusation raisonnable », déplacement lointain ou empêchement de santé. Or, les confrères malades ne sont pas davantage oubliés, à la compagnie parisienne Saint-Jacques des pèlerins non plus qu’à Saint-Denis, entre autres exemples : il est entendu que les plus vaillants vont leur porter à domicile leur portion, le jour même, sans qu’il soit loisible de se dérober à ce service45. Sans doute se trouve-t-on ici face à des statuts particulièrement élaborés qui traduisent le mieux la préoccupation d’inclure l’ensemble des membres du groupe dans le déroulement de la journée de fête. Ils apparaissent par là bons révélateurs d’un état d’esprit ailleurs suffisamment familier pour qu’il n’ait pas été jugé utile d’apporter de telles précisions ; à moins qu’il ne faille voir poindre, dans une perspective plus pessimiste, la nécessité de les consigner alors même que leur sens s’affadit…

Ainsi conçu, on comprend mieux pourquoi le banquet annuel constitue une activité majeure autour des préparatifs duquel semble centré l’essentiel des préoccupations de bon nombre de compagnies, à suivre leurs règlements internes et leurs registres de comptes. Ce n’est pas une mince affaire pour des groupes qui peuvent accueillir plusieurs centaines de membres. La collecte des provisions de bouche repose sur les gestionnaires en fonction mais chacun peut être amené à y participer sous la forme d’un versement annuel en nature, en guise de cotisation. À Mâcon, il s’agit d’une coupe et demie de froment à fournir quinze jours auparavant ; soulignons au passage la qualité de la céréale requise46. À Limoges, tout confrère est tenu de prélever sur sa propre récolte de vin une quote-part qui est conservée jusqu’à la Sainte-Catherine, jour du rassemblement ; par précaution, les maîtres sont invités à venir le goûter la veille, sans doute pour vérifier qu’il a bien vieilli et qu’il est toujours propre à la consommation47. Ailleurs, ce sont divers dons et rentes en nature – céréales, volailles, œufs ou vin – qui sont utilisés pour la circonstance. Prévoyantes, les confréries du Saint-Esprit du Dauphiné, qui tiennent leur banquet annuel le jour de la Pentecôte, accumulent de longue date leurs provisions dans l’église du village48. La tenue des dépenses engagées laisse deviner le détail de menus richement fournis. La fête se marque par l’abondance alimentaire, dans une société de pénurie, toujours guettée par la famine, notamment aux deux derniers siècles du Moyen Âge. Les quantités retenues attestent le solide appétit des confrères, au cours de repas qui doivent durer la journée entière, sur le modèle des banquets qui se tenaient il y a encore peu dans les campagnes d’Europe et dont la longue succession de plats n’est pas sans faire frémir de nos jours. Mais n’oublions pas non plus que les reliefs ne se perdent pas et vont aux pauvres, dont le souci n’est peut-être pas totalement étranger à l’évaluation des provisions… Les sommes investies semblent pourtant proportionnées aux budgets, comme l’atteste, à titre d’exemple, un rapide calcul effectué à partir des registres de la confrérie Saint-Jean-l’Évangéliste de Beauvais : ses comptes de 1346 indiquent une dépense totale de 16 livres, 2 sous et 6 deniers pour le repas de l’année alors que les registres des membres conservés pour 1335 portent 111 inscrits et 148 pour 1348 ; en se fondant sur un nombre moyen de 120 convives, on arrive donc à évaluer à 2 sous 3 deniers environ la dépense par tête. Elle n’excède guère le montant de la cotisation annuelle qui est de 2 sous. Et gardons-nous d’oublier que pour couvrir les autres frais qui lui incombent, comme nous le verrons, la confrérie dispose de revenus complémentaires…

Si dans tous les menus, les légumes, tels les pois, et le pain tiennent une place de choix, la viande revient plus encore : sa consommation tend à être réévaluée dans les sociétés urbaines de la fin du Moyen Âge ; elle demeure toutefois signe d’aisance et donc signe de réjouissance. Bœufs, veaux, chevreaux, volailles sont cuisinés rôtis, bardés ou « billetés », dit-on à Beauvais, de lard prévu à cet effet (17 livres en 1346 !), voire mis en pâtés49. Il y a plus rarement place pour le poisson, signe de jour maigre. En revanche, les confrères se montrent friands de tartelettes au fromage ou sucrées, parfumées à la cannelle, au gingembre ou à la girofle. Fruits frais et secs viennent parfaire l’ensemble, le tout arrosé de vin clairet, dont on précise parfois le cru, vin de Marcillac à Rodez50, et que l’on distingue soigneusement à Beauvais du « vin de cuisine » acheté moins cher, à 24 deniers le setier, alors que celui qui est destiné à être bu coûte 32 deniers51. Tout est prévu pour la bonne marche de la cuisson, le bois, le charbon et les fagots pour le feu, la « corde à lier le rost », les valets et garçons pour tourner les broches. La salle est agrémentée de jonchées et les tréteaux dressés couverts de nappes pour le blanchissage desquelles sont ensuite consignés quelques deniers52. Les organisateurs se préoccupent enfin de pourvoir à la vaisselle qui est louée ou appartient en propre à la confrérie. Sa croissance s’avère donc un indicateur de prospérité pour l’association, si l’on en croit les inventaires du XIVe siècle de la confrérie Saint-Nicolas d’Angers où le nombre des écuelles d’étain passe, entre 1367 et 1390, de 70 à 120 et celui des plats de 10 à 6953. Plus complets encore, ceux de Mâcon énumèrent plats, écuelles, aiguières, brocs, pochons et autres salières, au moment où, à la suite de la dissolution de la compagnie en 1542, tous ces objets d’étain sont vendus pour la coquette somme de 102 livres tournois54. Les plus raffinés pouvaient porter la marque de la confrérie comme l’illustre un ensemble d’orfèvrerie du XVe siècle récemment découvert au Mans55 dans un sarcophage de l’église du Coëffort56 où il avait été enfoui à la suite des incursions anglaises dans la région au cours de la première moitié du XVe siècle, soit entre 1417 et 1425. Il se compose de 13 cuillères, dont une pliante, 16 coupes, un gobelet d’argent et un récipient verseur pour le vin précieux ou la moutarde liquide. Toutes les coupes sont en argent et plusieurs d’entre elles portent une lettre initiale gothique C enserrant une croix pattée qui signifierait soit « confrérie », soit « Coëffort » du nom du lieu d’implantation de la compagnie. Certaines sont également pourvues de la mention abrégée de « magister » (maître) ou de « presbyter » (prêtre) et d’initiales qui ont permis l’identification de personnes, ecclésiastiques ou laïcs, connues par ailleurs comme maîtres de la confrérie grâce aux archives de l’hôtel-Dieu auquel elle se trouvait rattachée. Enfin, quelques-unes portent au fond un décor de motifs végétaux ou une figure de saint Jean-Baptiste désignant l’Agneau pascal. Se remarque à nouveau le souci d’imprimer l’identité confraternelle sur ses biens et d’évoquer le patronage dont elle s’honore. Le témoignage du « trésor » manceau est d’autant plus important que semblable vaisselle n’est guère conservée que pour des époques plus récentes. Elle garantit une complète égalité dans la distribution de la nourriture sur laquelle veillent les responsables pour prévenir les abus, afin que chacun soit servi équitablement à condition d’avoir acquitté sa cotisation baptisée de manière significative, à Lannion et à Nantes, « droit d’écuelle entière57 ». Pour les compagnies très nombreuses, telle celle des pèlerins de Saint-Jacques à Paris, un contrôle a lieu à l’entrée de la salle du banquet à l’aide de jetons ou méreaux que chaque participant doit remettre pour être admis aux agapes et qui permettent d’arrêter les intrus58.

Ces assemblées ne manquent pas de frapper les contemporains : à la campagne, elles ne peuvent passer inaperçues, en ville non plus, où elles réunissent des groupes fort importants. Vers la fin du Moyen Âge, s’y attache une image de profusion alimentaire qui, ressentie de mauvais aloi, se trouve raillée par les chroniqueurs ou poètes et blâmée par les diverses autorités. Peu importe que le cliché corresponde ou non à la réalité, car les confréries eurent aussi à pâtir des malheurs des temps. Il n’en existe pas moins et c’est ce qui doit nous retenir, d’autant qu’il aura la vie longue, puisque, au XVIIe siècle encore, il surgit au détour de l’une des Fables de M. de La Fontaine :


Les loups mangent gloutonnement.

Un loup donc étant de frairie…59.



La débauche de vivres qui accompagne les banquets confraternels, si tant est que ce soit régulièrement le cas, choque alors que famines et difficultés économiques font à nouveau leur apparition en Occident, à la fin du XIIIe siècle, après une phase de prospérité. Elle apparaît plus difficilement conciliable dans les esprits avec les valeurs que sont censées défendre ces sociétés. Mais, plus encore, des réunions trop bien arrosées et où l’on fait trop bonne chère risquent de donner lieu à des débordements aux antipodes de la cohésion fraternelle recherchée. Les conseils de modération qui fleurissent ne sont pas de pure forme et semblent directement issus de la pratique quotidienne, ainsi qu’il en va à Montbard, où il est demandé de ne servir au repas qu’une seule qualité de vin car « nous voyons communément par expérience que quand aucune personne est remplie de diversité de vins et de viandes, trop plus légèrement elle se encline es vices et es délits de ce monde60 ». Et, de fait, les tribunaux eurent à juger plus d’un conflit survenu entre confrères qui « burent du vin plus que de raison61 », s’injurièrent, voire en vinrent aux mains62. Ces travers ne sont pourtant pas l’apanage de la période. S’ils deviennent plus reprehensibles, c’est sans doute en fonction d’une évolution sociale dont il sera question ultérieurement ; c’est également parce que le sens du repas confraternel commence à s’édulcorer, sans que ces deux aspects soient étrangers l’un à l’autre. Sa liaison pourtant réelle avec les célébrations liturgiques s’opère moins facilement ; il apparaît désormais comme un abus au regard des finalités qui sont reconnues aux confréries, aussi bien dans l’opinion commune à laquelle s’adressent les différentes vitupérations, que parmi les responsables civils et ecclésiastiques. Il en est un signe qui ne trompe guère : les banquets s’éloignent de plus en plus des églises où ils sont perçus comme indésirables, tout comme les provisions que l’on prenait soin d’y stocker, selon le témoignage des évêques visiteurs de la fin du XIVe siècle en Dauphiné63. Les confréries sont alors plus nombreuses à acquérir une maison en propre, où elles peuvent se livrer librement à leurs activités. Elles ont été repérées à Arras dès 1224 et, pour le XVe siècle, en Rouergue et en Angleterre64, ainsi qu’à Paris où la confrérie Saint-Jacques des pèlerins fait construire un grand hangar qu’elle loue ensuite à d’autres compagnies de la ville65, ou à Angers dont la confrérie Saint-Nicolas des bourgeois possède un « hostel » situé faubourg Saint-Laud66. À défaut, il revient au maître d’accueillir la société dans sa demeure personnelle, comme il en est requis à Saint-Omer67. Sacré et profane se distinguent alors plus clairement dans les esprits et dans la topographie, mais au risque de réduire la communion fraternelle à une simple convivialité68.




La construction du groupe

Pour importants qu’ils soient, la célébration liturgique et le banquet n’épuisent pas à eux seuls les activités du jour de fête. Le rassemblement d’une majorité de confrères est en outre l’occasion de sacrifier à divers rites indispensables au bon fonctionnement de la collectivité. À leur manière, ils contribuent à la construction du groupe et donnent aux participants les moyens de prendre directement part à sa vie. Le rapport annuel d’activité et la désignation des nouveaux responsables en règlent l’organisation matérielle, l’accueil de nouveaux membres en assure l’avenir, alors que la lecture des statuts, l’audition d’un sermon ou divers jeux littéraires en rappellent les finalités.

Il n’est pas surprenant que le jour de la fête annuelle donne lieu à ce que nous appellerions dans notre vocabulaire l’assemblée générale de l’association. Elle comporte deux opérations d’égale importance : le compte rendu de la gestion des biens par les responsables sortants, suivi de son approbation, puis la désignation de la nouvelle équipe. Sur ces modalités de la vie associative médiévale, nous aurons l’occasion de nous expliquer plus longuement. Il suffit pour l’heure de noter qu’elles interviennent le jour même de la fête annuelle selon la volonté qui préside à l’organisation de son déroulement : faire prendre conscience à chaque membre de son appartenance au groupe et le faire participer de près ou de loin aux diverses décisions qui engagent son avenir. Et cela passe autant par l’examen des comptes que par la fraternité du banquet : « au repas et à l’assemblée » (in prandio et congregatione), dit un statut marseillais pour désigner le jour du rassemblement annuel69 ! La collusion des deux temps semble de règle, bien que les plus importantes confréries les distinguent parfois en deux journées séparées d’environ une semaine. Mais toute décision d’intérêt général, notamment la modification des statuts, ne saurait se prendre qu’en assemblée plénière. Enfin, au nom des mêmes principes, il peut appartenir à cette dernière de sanctionner l’entrée des nouveaux arrivants.

Rarement le fait est aussi clairement exprimé qu’à Nolay où les statuts enjoignent que nul ne soit reçu si ce n’est la veille, le jour ou le lendemain de la fête, sauf en cas de maladie70. Dans les confréries médiévales, l’intronisation des nouveaux membres n’a pas suscité de cérémonies particulières, comme il en va en d’autres temps ; ou du moins les sources ne s’en sont-elles pas fait l’écho. Il n’y a guère que la très officielle Grande confrérie Notre-Dame aux prêtres et aux bourgeois de Paris pour avoir laissé, dans ses ordonnances de 1468, la description des rites de réception suivant lesquels les nouveaux adhérents sont invités à venir s’agenouiller devant le maître de la compagnie, ici baptisé « abbé », un cierge à la main, pour recevoir sa bénédiction et entendre lecture de ses obligations de confrère71. Dans les compagnies plus modestes, on peut supposer qu’il est d’usage de solenniser de quelque manière l’admission le jour de la réunion annuelle. Enfin, l’une ou l’autre confrérie – mais c’est l’exception – impose aux impétrants une sorte de temps de postulat, que marque leur position subalterne lors du déroulement de la fête. Ainsi, à Saint-Denis, les « frères nouveaux venus » sont tenus de servir ce jour-là en divers offices et ne peuvent prendre part au dîner, donc y manger avec tous les autres, sous peine d’amende72, une forme d’apprentissage du service fraternel que l’on a précédemment vue en vigueur à l’égard des pauvres… Si une mise à l’épreuve comparable n’est peut-être pas à exclure de la pratique générale des confréries, elle est demeurée tacite pour la majorité. Cependant, quelle que soit la procédure adoptée, passé la démarche d’inscription qui peut intervenir en règle générale tout au long de l’année, le premier contact officiel avec le groupe se situe précisément lors de la prochaine fête. C’est l’occasion par excellence pour la nouvelle recrue d’expérimenter la réalité même du lien confraternel et de s’entendre préciser quels en sont les fondements et le mode suivant lequel il est attendu qu’elle s’en fasse le héraut, aux côtés de ses confrères.

La réunion annuelle remplit cette fonction par divers procédés parmi lesquels chaque association retient l’un ou l’autre ou, le plus fréquemment, les accumule. Le premier d’entre eux, et le plus communément adopté, consiste en une lecture publique des statuts, afin que nul ne puisse les ignorer. Celle-ci intervient soit à la suite de la célébration religieuse, ainsi à la confrérie du Saint-Sacrement d’Autun où il est recommandé qu’elle se fasse « haultement et entendiblement73 », soit au cours ou en fin de repas. Elle n’est pas exclusivement destinée aux nouveaux venus : de nombreux règlements considèrent qu’il est bon de rappeler leur teneur régulièrement à tout un chacun, quelle que soit son ancienneté dans la compagnie. C’est pourquoi, précise-t-on à la confrérie Saint-Jacques de Bar-sur-Aube74, il a été pris soin de les traduire du latin dans lequel ils étaient rédigés en « langue gauloise » (verbis gallicis), pour que tous les illettrés, entendez les ignorants du latin, puissent en avoir l’intelligence. Les confrères sortent donc de leur fête annuelle dûment chapitrés sur le fait de leur compagnie et des devoirs qu’elle attend d’eux. Et ce d’autant plus qu’à la proclamation des statuts vient s’ajouter à l’occasion l’audition d’un sermon. Lorsqu’il arrive que l’argument de celui-ci soit spécifié, les mêmes termes reviennent en Normandie, à Falaise ou à Caen, « pour mouvoir les bonnes créatures à dévotion », dans le diocèse de Lisieux, « exposer les bienfaits et ordonnances de la confrérie et la parole divine75 », à Autun, « recommander l’état de la confrérie et la dévotion que chaque bon catholique doit avoir à ce benoît et digne sacrement [le saint sacrement] et à la confrérie76 », ou encore à Bar-sur-Aube, « pour que soient racontés les bienfaits et les ordonnances de la confrairie77 ». Plus prosaïques, les statuts de Louviers demandent à l’orateur d’inviter les auditeurs à honorer leurs dettes à l’égard de leur compagnie78. La fidélité envers l’association passerait-elle avant l’exaltation des vertus du saint patron, tant il est vrai qu’elles sont rarement évoquées ? Sans doute allait-il de soi que ses mérites et les multiples épisodes de sa vie constituaient des thèmes obligés, qu’il était plus sûr de voir venir à l’esprit du prédicateur, souvent extérieur à la confrérie, que la préoccupation de la vitalité de cette dernière… Dans bien des cas, cette prédication semble avoir été effective. Preuve en est, la mention de menues dépenses engagées pour dresser et draper sur le parvis de la cathédrale la chaire du haut de laquelle le prédicateur admonesta les confrères de Saint-Jean à Rouen en 1498 et 149979, ainsi que les quelques sous qui sont versés à son homologue en Arles en 1453, dans les villages du Dauphiné ou encore à Rennes80. D’après les livres de comptes de la confrérie Notre-Dame de Saint-Nicolas de Toulouse, le prix du sermon oscille, à la fin du XVe siècle et au début du XVIe, entre moins de 5 sous et plus d’une livre, selon l’importance de la fête, la longueur du propos et le zèle du moment, faut-il croire, puisqu’à la même fête correspondent des salaires fort différents d’un an à l’autre : ils passent de 5 sous à une livre pour le jour de la Sainte-Croix et de 5 à 10 sous pour les fêtes de la Vierge81. Cet élément de la fête confraternelle n’offre rien de particulièrement exceptionnel. En effet, l’ensemble des fidèles des derniers siècles du Moyen Âge manifeste un goût prononcé pour les longs sermons de plein air aux temps de l’Avent, du Carême ou pour tout autre grand moment du calendrier liturgique, quitte à l’occasion à prendre à partie le prédicateur jugé trop ennuyeux, qui doit donc faire preuve de véritables talents « médiatiques82 ».

Il en est de même des divers jeux littéraires et représentations théâtrales qui agrémentent enfin certains rassemblements confraternels : ils connaissent alors un immense succès. Tout événement solennel est en ces temps prétexte à l’organisation de mises en scène édifiantes, depuis les fêtes qui intéressent l’ensemble de la cité, telles les entrées royales dont le parcours est jalonné de tableaux vivants où se conjuguent symboles religieux et monarchiques83, jusqu’aux réunions de caractère plus privé. Les confréries y prennent leur part selon des formules d’ampleur variable. La plus célèbre demeure l’organisation de spectacles de théâtre, encore illustrée jusqu’au début du XVIIe siècle à Paris par l’activité des confrères de la Passion. Ils ne sont en réalité que les lointains héritiers de leurs nombreux homologues médiévaux connus à Paris, Rouen, Langres ou Dijon, entre autres84. Leur répertoire comporte aussi bien des « mystères » de la vie du Christ, de la Vierge ou des saints que des « miracles » opérés par leur intermédiaire85. On relève ainsi parmi de multiples exemples « L’Incarnation et la Nativité de Jésus-Christ » qui fut donné à Rouen en 1474 au Marché-Neuf, le « Miracle de Notre-Dame » joué à Paris chaque année par les orfèvres de 1340 à 1382, ou le « Mystère des saints Crépin et Crépinien » par les cordonniers rouennais et parisiens dont ils sont les saints patrons. À Langres, la liaison étroite entre ces représentations et la vie de la confrérie est illustrée de manière significative. En effet, le saint évêque Didier, protecteur de la ville, y est honoré par une association qui s’emploie à présenter son mystère, comme ce fut le cas en l’an 1482. Or, le texte de ce dernier, comportant quelque 10214 vers, est dû à un chanoine du lieu, Guillaume Flamang, qui fut célèbre en son temps pour ses talents littéraires ; il composa en outre une Chronique des évêques de Langres, ainsi qu’une Vie de saint Didier, et n’hésita pas à mettre sa plume au service de la confrérie dont il rédigea les nouveaux statuts en 44 strophes de huit vers chacune, accompagnées d’une courte Vie de saint Didier et d’un récit de ses miracles86. Pour la réalisation de ces longues mises en scène, les confréries ont recours à des troupes professionnelles qu’elles rémunèrent, les Pageants en Angleterre87, mais parfois les confrères eux-mêmes ne dédaignent pas de prendre part personnellement au jeu : ainsi à Rouen pour les confrères de Saint-Romain ou à Cherbourg pour ceux de l’Assomption88. En 1539, à Paris, c’est le fils d’un bourgeois qui tient le rôle de l’âme de Jésus descendue aux Enfers89. À Rome, où ces spectacles s’accompagnent de grands déploiements à la fin du XVe siècle, des voyageurs ont été frappés de reconnaître les membres des meilleures familles de la ville dans une reconstitution de la Montée au Calvaire90. Une telle participation accentue la fonction de mémorial jouée par la fête confraternelle. Plus modestement, ne voit-on pas les confrères de Saint-Jacques de Chalon-sur-Saône se donner, le temps de la journée, des surnoms correspondant aux prénoms des douze apôtres91…

Aux grands spectacles que constituent les mystères, certaines confréries préfèrent l’évocation plus simple de leur saint patron sous forme de tableaux vivants qui sont présentés à tous sur les lieux du festin92, à moins qu’elles n’organisent en son honneur des concours de poésie proches des séances de joutes littéraires connues sous le nom de Puy et dont le dynamisme a été récemment rappelé93. Dès le XIIIe siècle, la confrérie des jongleurs et des bourgeois de la riche ville d’Arras anime ses réunions de lectures de poèmes, mais tous ne sont pas de caractère religieux94. Les confrères de la Nativité de la Vierge et de l’Assomption de Dieppe entretiennent des usages comparables95. Les orfèvres de Paris commandent pour leur fête de mai un Chant royal, poème à forme fixe mais thème variable, qui, copié et enluminé, décore leur chapelle tout au long de l’année96. De semblables tableaux sont conservés à Amiens en provenance de la confrérie du Puy Notre-Dame de la cathédrale97. À Rouen, tous les ans, pour la Quasimodo, le jury des confrères de la Conception de la Vierge gratifie les compositions poétiques en l’honneur de leur sainte patronne d’objets symboliques qui appartiennent aussi à la grammaire de l’iconographie mariale : un lis va à celui qui a su le mieux célébrer la pureté de la Vierge, une branche de palmier, sa grandeur et sa bonté, une tour crénelée, sa puissance98. Ces divers jeux contribuent à animer la vie littéraire urbaine, même si les rimeurs sont plus fréquemment des marchands et des bourgeois que de grands poètes, bien que Clément Marot en personne ne les ait pas méprisés99. Poésies et représentations théâtrales donnent de nouvelles occasions, plus plaisantes que la lecture des statuts – fussent-ils rimes ! –, d’exalter les valeurs communes aux membres de la confrérie ; en effet, les textes ne devaient pas être dépourvus de clins d’œil à l’auditoire comme il en a été relevé dans le « Mystère des saints Crépin et Crépinien100 ». Leurs présentations ne peuvent enfin manquer d’être marquées de divertissements sonores pour lesquels la confrérie de Notre-Dame d’Août en l’église du Puy-Paulin de Bordeaux se pourvoit de « trompètes, tambourins et autres instruments de musique pour honorer la feste de Nostre-Dame et pour servir à l’office des vespres et à la messe, pareilhement au repas101 ».

 
			



Ainsi, depuis la tenue que chaque confrère s’attache à revêtir pour la circonstance jusqu’au banquet accompagné de divertissements, en passant par la messe solennelle, tout concourt à lui faire expérimenter au long de la fête annuelle la teneur et la valeur des liens confraternels. Tissés ici-bas à la faveur de ces rencontres, ils se prolongent dans l’au-delà sous les auspices protecteurs du saint patron et ne sont pas interrompus par la mort puisque la mémoire des confrères disparus demeure soigneusement entretenue. C’est donc bien au cours de cette journée qui exprime ses finalités et rassemble ses diverses composantes que la confrérie existe pleinement. À chacun de ressentir la douceur d’être inclus qui le fera brûler de zèle pour sa compagnie. Et pour éviter que la flamme ne s’éteigne trop vite, quelques-unes n’hésitent pas à multiplier les réunions en invitant leurs membres à deux, voire trois sièges par an. Malgré le caractère éphémère du rassemblement et la part d’artifice qui pourrait facilement lui être attachée, il faut estimer que les éléments positifs l’emportèrent dans l’expérience des contemporains, suffisamment en tout état de cause pour assurer aux sociétés confraternelles une solide implantation dans le monde médiéval.










Chapitre II

FAIRE CORPS





L’homme seul n’a pas place dans la société médiévale. Et si d’aucuns souhaitent risquer l’aventure, la solitude s’avère vite leur être fatale, les laissant privés de secours et de répondants à la moindre difficulté. L’individu se trouve enserré dans une pléiade de cellules diverses, petits ensembles clos et hiérarchisés par rapport auxquels il se situe : familles, seigneuries, communautés d’habitants, groupes professionnels, paroisses et, bien sûr, confréries. Présents au quotidien, ces « corps » lui sont plus familiers que les grandes catégories théoriques, idéologiques, des trois ordres, ceux qui prient, ceux qui combattent et ceux qui travaillent. C’est ainsi que le tissu social se compose et fonctionne alors que la puissance centrale, empereur ou roi, n’a guère les moyens d’une présence active, en un mot, en l’absence de l’État. Et la genèse de sa construction aux XIVe et XVe siècles s’opère en surimpression sur ce réseau dont les divers éléments n’en perdurent pas moins. À l’organisation de toutes ces « cellules102 », les dominants, seigneurs laïcs et ecclésiastiques, détenteurs des prérogatives publiques, se sont largement employés, mais le mouvement émane également de plus bas, en fonction des besoins du moment. C’est ainsi que l’époque médiévale se distingue par une extraordinaire vitalité du mouvement associatif. Une boutade voudrait que tout soit bon pour s’associer, tant fleurissent de multiples compagnies, à l’existence parfois éphémère. Les critères les plus variés voisinent comme s’il se trouvait par ce biais la méthode par excellence pour exprimer, voire résoudre, les difficultés qui se présentent. Certes, on regroupe les hommes pour christianiser, pour lever l’armée et l’impôt, pour exercer la justice et la police locale, pour prélever des droits sur la production, mais ils se regroupent pour faire leur salut, pour organiser le travail agricole, pour effectuer des opérations commerciales, pour régler l’exercice d’un métier, pour s’entraîner aux armes, pour se divertir en attendant une installation matrimoniale. Le mouvement confraternel n’a donc rien d’un phénomène isolé et s’inscrit dans un vaste ensemble au sein duquel il convient de l’individualiser pour mieux cerner sa spécificité et prendre plus justement sa mesure.


À la naissance des confréries

La fréquentation des confréries découvre à l’observateur combien chaque création répond à une même motivation profonde exprimée à travers les divers moments de la fête et dont les fondements vont apparaître progressivement. Mais, pour en arriver là, il a fallu qu’auparavant intervienne un courant fédérateur qui rassemble un groupe humain déterminé. Des projets très disparates qui n’ont, à première vue, qu’une lointaine parenté les uns avec les autres remplissent cette fonction. Ils agissent comme autant de « pôles agglutinants » autour desquels se constitue la compagnie, quitte à ce que les membres, au fil des années, finissent par ne plus être aussi directement partie prenante du projet initial que les fondateurs. En tenant compte de ces remarques, on conçoit que toute tentative de typologie des diverses confréries médiévales se révèle une entreprise fastidieuse et au total vaine103. La liste des catégories sans cesse affinée ne peut que s’allonger au fur et à mesure de l’émergence d’origines encore ignorées. En revanche, l’intelligence du phénomène requiert de bien le situer face aux différents éléments fédérateurs dont il s’est nourri. L’inventaire qui vient ne répond à aucune exigence de chronologie, ni de hiérarchie d’importance entre eux. Elles sont pratiquement impossibles à mettre en œuvre : en effet, quelques-uns parmi ces facteurs persistent de part et d’autre de la période ; certains disparaissent alors que d’autres voient le jour en fonction de l’évolution de l’organisation sociale et de ses besoins ; souvent même, ils se sont combinés pour aboutir au rassemblement d’individus qui décidèrent un jour de se réunir en fraternelle compagnie.

Parmi cet ensemble d’éléments fédérateurs, la première gamme qui vient immédiatement à l’esprit appartient au domaine religieux. Les diverses modalités de la piété constituent autant d’occasions de rassembler un noyau de fidèles qui se dote rapidement d’une organisation collective. La plus familière à toute l’époque médiévale gravite autour du culte d’un saint ou d’un mystère particulier de la vie de Notre-Dame ou du Christ. La vénération qui l’entoure se traduit fréquemment par l’organisation d’un pèlerinage, un geste de dévotion demeuré très présent jusqu’à la fin du XVe siècle et qui donna matière à la fondation de nombreuses confréries. Certaines voient le jour sur les lieux mêmes, auprès du sanctuaire, et n’ont parfois laissé d’autre trace que dans les récits de miracles : ainsi à Rocamadour, haut lieu s’il en est de pérégrination, où il est rapporté que les confrères se sont longuement lamentés sur les malheurs d’une pauvre fille unique, avant que Notre-Dame n’intervienne en sa faveur104. Plus couramment, c’est au retour du « voyage » que les anciens pèlerins de Saint-Jacques-en-Galice, de Saint-Gall, du Mont-Saint-Michel ou d’ailleurs se rassemblent en quelque confrérie. D’autres compagnies sont érigées afin de promouvoir le culte d’un saint dont un sanctuaire particulier a la chance de posséder une relique ou une image dotée de vertus propres, autant d’invitations à de modestes pèlerinages locaux que doit stimuler le zèle des confrères. De telles initiatives se rencontrent depuis les époques les plus anciennes jusqu’à la veille des temps de réforme, dans tout l’Occident. Au premier chef vient la capitale de la chrétienté, Rome, où se fonde, au début du XIVe siècle, la compagnie du Saint-Sauveur autour du culte de l’image du Sauveur conservée en la chapelle du Latran105. Mais les plus modestes bourgs ne sont pas en reste : la région parisienne fourmille de lieux de culte promus par une confrérie, Saint-Spire de Corbeil, Saints-Côme-et-Damien de Luzarches, Saint-Antoine du Chesnay106… Et il s’en trouve d’équivalents par tout le royaume, comme à La Jaillette, en Anjou, où un legs testamentaire de 1230 est destiné à la confrérie fondée en l’honneur des quelques ossements de sainte Catherine que garde le prieuré du lieu107. En 1464, des motifs analogues amènent la constitution d’une confrérie de Sainte-Scholastique à la collégiale Saint-Pierre-de-la-Cour du Mans et, en 1504, d’une autre, de la Vraie-Croix, à l’église Saint-Pierre-le-Puellier de Poitiers108. Selon un procédé analogue, la propagation d’une nouvelle dévotion, telle le Rosaire, ou celle d’un personnage récemment porté sur les autels peut passer par la création de confréries en son honneur. Ainsi, les notables de la ville de Rouen en fondent-ils une au couvent des cordeliers sous le vocable du grand prédicateur saint Bernardin de Sienne, juste après sa canonisation en 1450 ; l’entreprise s’accompagne en outre de la construction d’une chapelle109.

L’édification et l’entretien des lieux de culte, sans être toujours liés à une dévotion particulière comme dans l’exemple précédent, se trouvent également à l’origine de la création de nombreuses confréries médiévales110. Le motif court tout au long de la période, dès le XIe siècle où il est invoqué en Catalogne par l’évêque d’Urgel à l’occasion de la construction du monastère de Saint-Pierre de Portella en 1035111. Il figure encore au XIIIe siècle à Louvres-en-Parisis, dont la confrérie fut créée pour édifier l’église et solder les dettes consécutives à l’entreprise112, et il persiste jusqu’aux lendemains de la guerre de Cent Ans. Le besoin de travaux de reconstruction se fait alors nettement sentir, notamment dans les régions de l’Ouest, qui furent plus que d’autres le théâtre des opérations militaires, ainsi que dans toutes les contrées parcourues par les compagnies de routiers. En effet, sous la menace, l’église instaurée lieu de refuge et de stockage de provisions devient rapidement la proie de destructions, encore que l’image de « la grande désolation des églises de France » aux XIVe et XVe siècles soit maintenant nuancée113. L’association constituée pour soutenir l’activité des bâtisseurs ou des rénovateurs permet non pas le rassemblement de la main-d’œuvre, comme une « légende dorée » l’a longtemps laissé croire, mais davantage celui des fonds – et ça n’est déjà pas si mal ! – grâce aux différentes cotisations, quêtes et aumônes collectées par ses soins. Tel est bien le témoignage que donnent les comptes de la confrérie de la Sainte-Croix de Chalon-sur-Saône qui mentionnent à plusieurs reprises, à partir de 1489, à la suite du montant total des cotisations annuelles, que la somme a été employée « à la desserte et célébration de la messe de la confrérie et à la réparation de l’église114 ».

D’autres pieuses initiatives ont pu susciter le regroupement de fidèles en confréries, parmi lesquelles diverses missions de christianisation, voire de lutte contre les hérésies ou les infidèles : chevaliers, clercs et laïcs s’unirent ainsi autour de dévotions communes dans les royaumes ibériques pour stimuler – et contribuer à financer – l’œuvre de reconquête sur l’Islam115. D’autres bonnes âmes se groupèrent pour favoriser le rachat des captifs, victimes de cet affrontement…

Cependant, les projets de nature religieuse ne furent pas les seuls à permettre le rassemblement de noyaux humains qui souhaitèrent intensifier leurs liens par la constitution d’une compagnie fraternelle. À leurs côtés, il faut maintenant faire droit à un puissant mobile, la défense des intérêts de la communauté d’habitants. Il arrive que les deux se conjuguent dans la perspective qui anime quelques compagnies proches de ces mouvements de paix dont l’initiative revint, autour du XIe siècle, à certains membres de l’épiscopat. Parmi celles-ci, on évoquera l’exemple du groupe des encapuchonnés du Puy-en-Velay. Il s’agit à l’origine d’une milice de paix constituée en 1182, sous les auspices de l’évêque du lieu, pour rétablir l’ordre dans une région infestée de bandes armées non contrôlées. Elle doit son nom au vêtement blanc à capuche dont ses membres étaient revêtus. Or, au mouvement initial qui tourne rapidement à la révolte contre les seigneurs banaux et se trouve de l’affaire maté par l’autorité royale, se substitue une confrérie mariale dont le règlement a été conservé116.

Mais, lorsqu’elle accompagne la constitution de confréries, la défense des intérêts de la communauté d’habitants revêt généralement un aspect plus pacifique. Le fait est bien attesté en contexte rural117. L’une de ses meilleures illustrations provient du monde alpin, et plus largement de tout le sud-est de la France actuelle, qui a vu se développer dans de nombreux villages, dès le XIIIe siècle, des confréries placées sous le vocable du Saint-Esprit. À la fin du Moyen Âge, elles demeurent toujours très vivantes et, ainsi qu’il a été démontré pour le nord des Alpes, le Dauphiné, la Provence et le haut pays niçois, conservent toute leur spécificité118. Celle-ci réside dans la réunion de la totalité – ou presque – de la communauté villageoise, qui est aussi la communauté paroissiale, au cours d’un banquet rituel pour la fête de la Pentecôte, un apport alimentaire sans doute bienvenu en période de soudure. Les intérêts de la confrérie se confondent donc avec ceux de tous les habitants : leurs relations de voisinage sont ainsi renforcées par une nouvelle forme de solidarité religieuse et, en retour, la compagnie est conduite à prendre à son compte des œuvres communes. Une situation demeurée à l’écart des grands centres médiévaux du pouvoir politique ainsi qu’un relief cloisonné ont sans doute contribué à favoriser, dans ces régions, l’esprit d’initiative au sein des communautés humaines pour la gestion et la sauvegarde de leurs intérêts collectifs. Mais le phénomène ne leur est pas propre, même s’il enregistre en ces lieux une ampleur particulière. Ainsi, lorsqu’à Bordeaux, au voisinage de diocèses encore habités par l’hérésie albigeoise, un concile provincial est amené à définir en 1255 le bon usage de la confrérie, parmi les différentes fonctions qu’il lui reconnaît, hormis les éléments proprement cultuels, apparaissent des préoccupations qui intéressent la vie publique : « la construction ou la réparation de chemins ou de ponts publics ou privés et de fontaines, le gardiennage des champs, des vignes, des animaux ou des troupeaux, ou bien pour détourner des champs l’inondation pluviale ou fluviale ou pour capturer des loups et autres animaux nuisibles ou simplement les mettre en fuite119 ». Le mouvement confraternel a donc pu se nourrir du souci de la police rurale. De même, dans un règlement de confrérie destiné à des bourgs de sa seigneurie, le chapitre de Saint-Seurin de Bordeaux inclut un article qui enjoint d’enfermer ou attacher chiens, porcs et poules à l’époque des vendanges120. Beaucoup plus au nord, au XIIIe siècle, avant 1270, à Louvres-en-Parisis, le groupe se donne,  en plus des travaux de voirie, un autre but qui ne figure pas, à dessein sans doute, dans le document bordelais : « la sauvegarde des droits de la dite ville121 ». Il n’est donc pas abusif de reconnaître au mouvement confraternel un aspect « politique », dans la mesure où il peut se trouver associé à la conduite des affaires de la cité. Et le trait n’est pas l’apanage du monde continental mais se repère tout aussi bien en Angleterre122.

Toutefois, à ce propos, il convient de faire preuve de prudence dans la collusion qu’il serait alors tentant d’opérer, en prolongement, entre le courant confraternel et le mouvement communal. Il n’y a guère qu’à Marseille que l’on puisse voir une confrérie prendre directement en charge les intérêts de la ville basse en lutte contre la tutelle féodale, entre les années 1212 et 1220 : la structure associative, précisément placée sous le vocable du Saint-Esprit, fournit alors au groupe qui prend le pouvoir la personnalité morale dont il a besoin pour agir123. Mais en règle générale, si liaison il y a, elle relève plus subtilement de la sociologie très proche des deux phénomènes et des valeurs communes auxquelles ils se rattachent, ce dont il sera question ultérieurement. Le monde urbain n’est pourtant pas étranger, loin s’en faut, aux confréries, ne serait-ce que par l’intermédiaire de ses circonscriptions territoriales. Celles-ci donnent également pour leur part matière à la création de confréries, définies en l’occurrence par un critère de proximité géographique : l’unité en est alors le quartier qui correspond aux divisions politiques, sociales et administratives de la cité. De véritables « confréries de quartiers » sont connues dans les villes de la péninsule ibérique, ainsi à Pampelune dans chaque barrio (ou quartier), dans celles d’Italie, telles Gênes ou Florence, ou bien à Aix-en-Provence sous le nom de comitiva quarterii ; et quatre subsistent à Lyon à la fin du XVe siècle124. Mais le territoire de leur recrutement se confond vite avec celui de la paroisse, comme il en va pour les campagnes, et, parfois, avec la sphère d’influence de telle puissante famille ou le lieu d’implantation de groupes professionnels.

Avec le monde des métiers, apparaît un autre puissant courant fédérateur, à l’origine de nombreuses confréries. La force des liens de solidarité nés de l’exercice d’une même activité professionnelle n’a pas échappé aux observateurs médiévaux eux-mêmes qui ont souligné, dans leurs œuvres, sa manifestation lors des funérailles, tels le dominicain Jacques de Vitry ou le liturgiste Guillaume Durand pour lequel « le défunt doit être porté par des gens de sa profession […] et s’il appartient à quelque confrérie, il sera porté par ceux qui appartiennent à la même confrérie125 ». En ce domaine, les clercs ne furent d’ailleurs pas les derniers à donner l’exemple. En effet, très tôt, aux XIIe etXIIIe siècles, on voit des prêtres attachés à la desserte d’un même lieu de culte, une cathédrale le plus souvent, ou relevant de la même circonscription ecclésiastique, le doyenné, s’associer en confréries ; il en est ainsi au Mans, à Liège, à Angers ou à Reims, parmi bien d’autres exemples126. Le mouvement se poursuit tout au long de la période et revêt une allure proprement corporatiste en Alsace à la veille de la Réforme127. Mais c’est dans le monde des laïcs que se manifeste le mieux la liaison entre les réseaux confraternels et professionnels.

À ce propos, il convient cependant de se garder de toute systématisation. Certes, il est indéniable que confréries et métiers ont partie liée dès les premières traces documentaires, vers le XIIe siècle, dans les régions les plus dynamiques du monde occidental, Flandre, diocèse de Liège, Italie mais aussi dans la ville de Paris où ils coexistent dès le début du XIIIe siècle. Il est vrai que le pouvoir royal s’est vite employé à contrôler le monde de la production dans sa capitale : les bouchers de Paris reçoivent des privilèges de Louis VII dès 1162-1163, puis leurs premiers statuts de Philippe Auguste vers 1182-1183 ; enfin, Louis IX fait rédiger au milieu du XIIIe siècle, par son prévôt Étienne Boileau, Le Livre des Métiers où figure la mention de quelques confréries128. Le phénomène a d’abord retenu l’attention des juristes qui ont mis en évidence de quelle manière l’association religieuse a pu servir de « couverture juridique » à l’organisation professionnelle, permettant à cette dernière d’acquérir la personnalité juridique qui lui était jusqu’alors refusée, selon un procédé déjà relevé à propos de la commune de Marseille. Après une étude novatrice pour le Languedoc129, des remarques analogues ont pu être avancées pour la Bretagne, la Bourgogne, le Verdunois, la Provence ainsi que la ville de Poitiers, notamment130. Le phénomène s’observe jusqu’au XIVe siècle au moins, avant que ne se mettent en place de véritables organisations professionnelles, elles-mêmes dotées de confréries131. Nulle part, pourtant, il ne conduit à la mise en place de sociétés fermées aux contours nettement définis, ce qui ne permet pas, en dépit de liens privilégiés, de justifier pour l’époque médiévale la notion de « confrérie de métier ». Et ce d’autant moins que le fonctionnement des compagnies spécifiquement attachées à un groupe professionnel ne se distingue en rien de celui des sociétés qui se sont constituées autour d’autres pôles. Aussi, partout où il est possible de les étudier, constate-t-on une grande souplesse au sein des relations qu’entretient le couple confrérie-métier. Couramment, des compagnies que tout désignerait comme telles – une implantation dans un quartier où domine un métier, un saint protecteur patron attitré d’une activité artisanale, des règlements de statuts réputés impératifs – ne limitent pourtant pas leur recrutement aux seuls membres du métier ; au mieux ils s’y trouvent majoritaires. Retenons à ce titre l’exemple de Lannion où, en 1444, un article des statuts de la compagnie des cordonniers précise que ne sont acceptés « aucun frère ou sœur excepté ceux du métier » ; or, sur les cinquante membres cités dans l’approbation finale, vingt-quatre seulement exercent bien la cordonnerie132. Inversement, certains groupes professionnels connus pour appartenir à une confrérie peuvent en changer lorsque bon leur semble et que, peut-être, les relations avec les autres membres du groupe ne sont plus suffisamment amènes. Il arrive que plusieurs métiers coexistent alors au sein d’une même confrérie, réduisant d’autant la charge que représente son entretien pour des groupes parfois modestes133. Inversement, une cité abrite couramment plusieurs confréries liées à une même profession.

Si l’usage montre donc que l’association entre confrérie et métier ne s’accompagne d’aucune exclusive, en revanche, il importe à chaque membre d’un métier d’adhérer à la confrérie que ce dernier a retenue. Celle-ci en retire quelques profits matériels : outre les cotisations et droits d’entrée, une part – un tiers le plus fréquemment – des droits de maîtrise ou du montant des amendes perçues sur les contrevenants aux clauses du règlement. Ces dispositions intéressent aussi bien le maître que ses valets et apprentis pour lesquels il doit se porter garant. Tous se trouvent donc de la sorte rassemblés par les mêmes liens confraternels, quelle que soit leur place hiérarchique au sein du métier. Pourtant, vers la fin de la période, alors que s’exacerbent les tensions sociales devant le repli des groupes professionnels sur les structures familiales, naissent quelques compagnies réservées soit aux maîtres, soit aux valets. À Troyes, les valets ne sont pas tenus d’adhérer à la confrérie des maîtres tailleurs134, alors qu’à Paris se fonde en 1319 une société des « ouvriers » fourreurs de vair135. Selon des schémas horizontaux, mais, plus encore, parce qu’ils correspondent mieux aux valeurs médiévales, selon des schémas verticaux qui englobent tous les acteurs professionnels de l’apprentissage à la direction, le monde des métiers se présente bien comme un moteur actif du regroupement confraternel en milieu urbain.

De manière plus ponctuelle, divers autres critères ont pu jouer pour donner matière à la constitution de confréries. Les bourgeois des villes du Nord, soucieux de la défense de leurs murs, se rassemblent en confréries d’archers ou d’arbalétriers pour s’entraîner au tir, usage encore vivant de nos jours dans certaines cités. Les anciens clercs parisiens, formés aux écoles de la capitale, se sont réunis à Douai en une compagnie qui joua un rôle non négligeable dans la vie littéraire de la ville136. À l’inverse, l’appartenance à une même « nation », à savoir une même région ou bien une même ville d’origine, pousse ses ressortissants à se rassembler lorsque des nécessités professionnelles ou dévotes les conduisent hors de chez eux et qu’ils ressentent alors la nécessité de structures collectives protectrices. Comme le font les étudiants des grandes universités médiévales eux-mêmes associés en nations, les pèlerins qui affluent à Rome de toutes les parties de l’Occident fondent des « confréries nationales » qui prennent en charge leur accueil matériel et spirituel dans la Ville sainte. Leur rôle est bien connu lors des années de jubilé où elles se montrent particulièrement actives137, mais il ne doit pas dissimuler une présence quotidienne qui intéresse tous ceux qui, pèlerins ou simples hôtes de passage, pauvres ou malades, ont besoin de leurs soins, comme on l’observe pour les compagnies de Saint-Jean-Baptiste de la Pietà des Florentins et Saint-Jean-Baptiste des Génois138. De leur côté, les marchands espagnols qui commercent en Atlantique au XVe siècle fondent, avant 1475, dans le port de Nantes, leur propre confrérie dite Notre-Dame-d’Espagne ou des Vertus auprès du couvent des cordeliers139. De nombreux exemples analogues pourraient être cités. Cependant, à l’image des « confréries de métiers », ces compagnies nationales sont rarement fermées et accueillent fréquemment des membres qui n’appartiennent pas à la nation d’origine, du moment qu’ils se montrent loyaux140

Enfin, il n’est pas jusqu’aux loisirs et divertissements qui ne donnent lieu à la constitution de groupements réputés confraternels. Sans doute convient-il d’écarter de notre propos toutes les abbayes, royaumes ou principautés de jeunesse et autres sociétés satiriques que connurent les villes médiévales ; elles ne se doublent pas de la même dimension confraternelle que celle qui nous retient. Leurs fêtes et leurs activités relèvent d’autres impératifs sociaux, maintenant bien connus141. Il faut attendre les époques moderne et plus encore contemporaine pour voir se former d’authentiques confréries destinées à des classes d’âge particulières, où les sexes sont soigneusement séparés, sociétés édifiantes de jeunes gens et de jeunes filles142. De leur côté, les fraternités satiriques médiévales, dans la mesure où elles inversent le modèle dominant, paraissent plus proches de nos confréries, quoique leur vocabulaire se rattache davantage au monde monastique dont elles raillent la hiérarchie et les usages. Baptisées elles aussi « abbayes » et plaçant à leur tête un « abbé » que le sceau de celle d’Évreux représente mitré, crossé et brandissant un jambon143, elles tiennent des chapitres ou assemblées judiciaires sur le mode bouffon au cours desquels les esprits les plus piquants trouvent tribune et public. Tout serait donc prétexte entre le XIIIe et le XVe siècle pour s’associer et former confrérie, à croire deux chansons artésiennes du milieu du XIIIe siècle qui brocardent des bourgeois d’Arras dignes d’entrer dans la confrérie des sots de Saint-Oison ou bien encore dans celle des Auduins réservée aux maris que leurs femmes mènent par le bout du nez144.

Seules sont donc à retenir les sociétés fraternelles dont la nature s’exprime au cours d’un jour de fête conforme à la description donnée précédemment ; elles offrent déjà une belle diversité pour ce qui est des éléments qui présidèrent à leur naissance. Les différentes facettes religieuse, politique, géographique ou professionnelle du mouvement communautaire médiéval se nourrissent donc les unes les autres pour entretenir un vigoureux élan associatif qui s’étend sur l’ensemble de l’Occident et ne tarit pas jusqu’à la fin de la période.
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